CHAPITRE 7
L’art de l’orchestre

Les modèles circulaires  de la communication

Les modèles théoriques de communication que nous étudions ici sont hérités de la cybernétique (vient de grec kubernetes, qui signifie le « pilote » ou le « gouvernail » d’un bateau). Contrairement au modèle de Shannon, purement linéaire, celui de Wiener est un modèle circulaire, en boucle qui, par sa richesse, connaîtra un succès considérable dans ce que nous appelons aujourd’hui la théorie des systèmes ou encore la Systémique
.

1. Un héritage : la cybernétique

En 1948, Norbert Wiener (1894-1964) publie son livre Cybernetics, or Control and Communication in the animal and in the machine. Ce livre précède d’un an, celui de Shannon et Weaver(1949) qui, comme nous l’avons vu précédemment, a inspiré le modèle télégraphique (ou le modèle linéaire) de la communication. Bien que ces deux modèles ne soient pas opposés l’un à l’autre, au départ, ce modèle n’a pas eu le même succès que celui développé par Shannon et Weaver. Wiener enseignait au MIT (Massachusetts Institute of Technology). Or, en 1940, il est chargé de travailler à la mise au point des techniques de tirs automatiques de canons de la DCA (Défense contre les avions). A quels problèmes répondent ses recherches ? Un avion étant une cible mobile, il faut pouvoir prévoir sa position future à partir d’une information partielle sur sa trajectoire passée et communiquer cette information le plus rapidement possible au canon. Or, dans les tirs anti-aériens, le seuil de perception et la vitesse des réflexes humains pour prévoir la situation future d’un avion devenaient insuffisantes. En effet, les avions volaient à des vitesse sans cesse croissantes, les machines d’artilleries étaient particulièrement lourdes à mouvoir rapidement,  les pilotes avaient appris à modifier perpétuellement leur vitesse et leur situation de vol afin de déjouer les prévisions de tir de la DCA. Autrement dit, pour avoir une plus grande précision de tir, il fallait, une fois déterminé le calcul de visée du canon, que l’ordre soit communiqué le plus rapidement possible au canon et qu’il réagisse aux commandes de visée d’une façon identique, quelles que soient les circonstances dans lesquelles il travaillait. Comme l’explique Wiener :
Un canonnier reçoit une information de ses instruments et la transmet au canon, de sorte que ce dernier visera une direction calculée pour que le projectile atteigne la cible en mouvement à un moment donné. Or, le canon lui-même doit être utilisé quelles que soient les conditions atmosphériques. Dans certains conditions, la graisse est chaude et le canon bascule facilement et vite. Dans d’autres, la graisse est gelée ou mélangée de sable, et le canon met du temps à répondre aux ordres qui lui sont donnés. Si ces ordres sont secoués par une poussée additionnelle donnée quand le canon peine pour exécuter ces ordres et prend du retard sur eux, alors l’erreur du canonnier sera diminuée. 
Pour obtenir un fonctionnement aussi uniforme que possible, il est d’usage de doter le canon d’un élément de contrôle de la rétroaction, qui lit ce retard du canon par rapport à la position qu’il aurait dû occuper selon les ordres qu’il a reçu, et qui utilise cette différence pour lui imprimer une poussée additionnelle »
.
C’est à la mise au point de ces boucles de rétroaction que Wiener a travaillé. Son idée technique consista à coupler le moteur qui déplace le canon à un capteur sensible pour réduire l’écart entre l’ordre donné et l’ordre programmé de façon probabiliste. Le « feed back » permettait de corriger le mécanisme en cours d’exécution. Wiener tenta également de mettre au point une machine capable d’agir aussi rapidement que l’avion et de prévoir  la position future d’un avion en tenant compte du fait que le pilote se sait pourchassé. Il intégra à la machine un radar et un calculateur qui permettaient de prédire la position future d’un avion à partir de l’information de ses positions antérieures et d’ajuster le tir en conséquence. Un calcul balistique qui prévoit de façon purement probabiliste le tir au moment du départ ne suffisait pas ; il fallait que celui-ci puisse être corrigé en temps réel, en fonction des circonstances. 
C’est à partir de ces recherches techniques que Wiener va être amené à repenser la notion de communication et d’information. Dans ce cadre le concept de rétroaction lui permit de désigner tout dispositif capable d’ajuster son comportement en fonction de l’analyse qu’il fait des effets de son action.
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Plusieurs appareils d’usage courants peuvent être décrits selon ce schéma, comme par exemple le thermostat qui permet, par un système de régulation et de contrôle, de maintenir une température constante dans une pièce :

action : la chaudière se met en marche 

effet : la température de la pièce monte

détection des effets : le thermomètre du thermostat monte

correction : le servomécanisme est déclenché à une hauteur programmée de mercure dans le thermomètre (par ex. 21°).

action : la chaudière s’arrête

effet : la température de la pièce descend

détection des effets : le thermomètre du thermostat  descend

correction : le servomécanisme est déclenché à une hauteur programmée de mercure dans le thermomètre (par ex. 19°).

action : la chaudière se remet en marche, etc.

D’autres exemples de régulation peuvent être donnés dans le système de flotteur des chasses d’eau, le dispositif des soupapes des machines à vapeur ou l’ouverture automatique des portes d’un ascenseur lorsque celui-ci arrive à un étage donné.
( On peut donc définir la rétroaction comme la faculté d’un dispositif quel qu’il soit à recevoir et à émettre les informations nécessaires pour maintenir un équilibre (ou un but) donné.

Wiener deviendra le théoricien de ces machines nouvelles en montrant que leur fonctionnement est radicalement différent des machines précédentes, en particulier des automates, qui fonctionnent de façon totalement prédéterminée, sur la base d’un mécanisme d’horlogerie fermé :

Considérons l’activité des petites figurines qui dansent sur le dessus d’une boîte à musique. Elles se meuvent suivant un ‘modèle’ mais c’est un modèle qui est réglé d’avance et dans lequel l’activité passée des figurines n’a pratiquement rien à voir le ‘modèle’ de leur activité future. La probabilité qu’elles s’écartent de ce modèle est ‘nulle’. Il y a un message, bien entendu, mais il va du mécanisme de la boîte à musique aux figurines et s’arrête là. Les figurines elles-mêmes n’ont aucune trace de communication avec le monde extérieur, excepté cette étape irréversible de communication avec le mécanisme préétabli de la boîte à musique. Elles sont aveugles, sourdes et muettes, et ne peuvent en aucune manière différer leur activité du ‘modèle’ établi conventionnellement
.

A ce type de machines, s’opposent les machines dotées de dispositifs sensoriels (comme les cellules photoélectriques, par exemple), qui leur permettent de régler leur comportement sur leur environnement en fonction de l’information qu’elles reçoivent de celui-ci.

Or, Wiener et son collaborateur, Bigelow, sont très surpris par le caractère apparemment intelligent de ces comportements qui font penser à certains comportement d’organismes vivants, où le futur est prévu sur la base d’une expérience enregistrée de faits passés. En outre, ils observent des analogies curieuses entre certains comportements pathologiques humains à la suite de lésions cérébrales du cervelet et le comportement déréglé des machines rétroactives qui semblent parfois éprouver des défauts de fonctionnement qui s’apparentent à des maladies. A un symptôme vibratoire d’une machine mal réglée correspond un comportement semblable chez des personnes cérébro-lésées au niveau du cervelet. De là, Wiener conclut qu’il n’y a pas de différences fondamentales entre l’action téléologique chez l’homme et chez l’animal « moyennement intelligent » et entre une machine téléologique à rétroaction.
J’appelle le petit chat et il lève la tête. Je lui ai envoyé un message qu’il a reçu par l’intermédiaire de ses organes sensoriels et dont il témoigne dans ses actes. Le petit chat a faim et pousse une plainte pitoyable. Cette fois c’est lui qui envoie un message. Le petit chat donne un coup de patte à une bobine qui se balance. La bobine oscille vers la gauche, et le chaton l’attrape avec sa patte gauche. Cette fois, des messages d’une autre nature très complexe sont à la fois envoyés et reçus dans le propre système nerveux du petit chat par l’intermédiaire des terminaisons nerveuses situées dans ses articulations, es muscles, ses tendons ; et grâce aux messages nerveux envoyés par ces organes, l’animal connaît sa position et les tensions réelles de ses tissus. C’est seulement par l’intermédiaire de ces organes que l’habileté manuelle est rendue possible
.

C’est ainsi que depuis les années 40, on en vient à établir des liens entre machines téléologiques et organismes. On sait qu’il est possible de décrire ces deux phénomènes au moyen de l’idée de « rétroaction » et de celle de « finalité ».Dans les années cinquante, on ne se limitera plus à expliquer l’organisme en terme de « rétroaction » mais l’étude des organismes humains eux-mêmes deviendront des modèles pour perfectionner des machines.

On verra progressivement se développer le rejet, par Wiener et les cybernéticiens, de la distinction classique entre ce qui est vivant de ce qui est artificiel. Ils chercheront au contraire à montrer que toutes les façons de se comporter ou de penser ont en définitive moins à voir avec la matérialité des supports qu'avec la façon dont est organisé le traitement ou le « contrôle »  de l'information. Ce qui devient donc décisif, dans la cybernétique, ce n'est plus la « substance » des êtres qu'on étudie ( peu importe qu'ils soient machines, animaux, hommes, neurones ou transistors), mais la façon dont l'information circule entre ces êtres et leur environnement, et la façon dont cette information contrôle le comportement. Ce qui importe alors, ce sont moins les systèmes concrets qui traitent de l’information que la structure formelle de leur fonctionnement. 
Là où la science traditionnelle s'intéressait au « contenu intérieur » des entités qu'elle étudiait ( à la substance), la cybernétique étudiera plutôt la relation entre ces entités, ce qui se passe « entre » ces entités. Ce qui deviendra important dans la façon d'observer le monde, ce ne sont plus les choses mais les « relations » entre les choses. Le concept-clé ici est bien ici celui de « relation »: celle-ci prime sur le « contenu » d'un être ou d'un phénomène. Le contenu est d'ailleurs considéré en cybernétique comme une sorte de « boîte noire »: ce qui nous intéresse ce n'est pas tellement comment elle fonctionne, mais de voir ce qui se passe entre l'entrée et la sortie d'une telle «  boîte noire ».
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C’est dans ce sens qu'on voit se développer avec Wiener une nouvelle conception de la communication, qui part de l'idée de rétroaction, de commande, de pilotage du comportement par échange d'informations avec l’environnement. Et cette conception aboutit à une proposition épistémologique très riche, que l’on pourrait résumer à la suite de Breton en ces termes
 :

« Le réel tout entier peut s'interpréter en termes d'information et de communication ».

En effet, ces intuitions de base se développeront progressivement, et Wiener, ainsi que d’autres cybernéticiens essayeront de voir si ce qui est riche d'un point de vue heuristique au niveau de la comparaison machine-organisme, ne serait pas transposable à d'autres types de systèmes, tels le système écologique, le marché économique, le système des sociétés, etc. 

On pourrait ici multiplier les exemples
. Donnons cependant ici une illustration supplémentaire au niveau d'une intercommunication humaine:

M. X parle avec M. Y Il croit qu'il donne telle ou telle image de lui. Mais il s'aperçoit déjà que Y n'a pas l'air content de sa façon de parler. Il modifie son discours en disant par exemple : « non bien sûr, ce n'est pas cela que je voulais dire... » et il s'adapte, par une série de rétroaction successives, à son interlocuteur.. Cette situation tout à fait commune dans la vie humaine ne peut-elle pas être apparentée en un sens au mécanisme de feed back des fusées à tête chercheuse, ou des thermostats? Cette transposition au niveau de la communication humaine signifie à tout le moins qu'ici, l'émetteur n'est plus vu uniquement comme quelqu'un qui fait passer un message, mais qu'il y a une prise en compte, en cours du processus communicationnel lui-même, des relations qui s'établissent entre l'émetteur et le récepteur.

En définitive, n’y a-t-il pas moyen de repérer, dans tous les systèmes, des fonctionnements par boucles rétroactives, analogues à ceux que l'on trouve dans les machines simples ou complexes, ou encore chez les organismes vivants? Telle est bien l’ambition de la cybernétique pour qui la communication devient le trait commun qui permet d'appréhender dans chaque phénomène, ce qu'il a de plus essentiel. Grâce à cet apport, le concept de « communication » aura un succès grandissant dans les milieux scientifiques et jouera un rôle de carrefour interdisciplinaire, permettant à certains de franchir les frontières de leurs disciplines particulières. Comme l'explique Breton, le « message épistémologique » de Wiener s'adressait à toutes les disciplines scientifiques :

Ce message épistémologique s'adressait bien sûr à toutes les sciences sans exclusive, et c'est pour cette raison que Wiener voyait dans la cybernétique non pas une nouvelle discipline mais bien l'occasion de renouveler l'ensemble des disciplines, et qu'il refusera par la suite de dessiner les contours institutionnels d'une nouvelle science. Wiener a dès ce moment clairement conscience que ces recherches ont une portée qui dépasse largement les limites étroites des différentes spécialités scientifiques. Il propose en fait une vision du monde, globale et unifiée. Celle-ci s'organise autour de l'axe communication et concerne toutes les disciplines, elle contient en germe la transformation de la communication en « valeur » à large portée sociale et politique
. 
On verra alors, se rencontrer autour du concept « communication » des anthropologues, des neurophysiologues, des physiciens, des mathématiciens, des linguistes, des psychologues, des concepteurs d'ordinateurs : le concept de communication sera le concept carrefour des sciences de l'après seconde guerre mondiale.

2. De la cybernétique à la systémique : vers une nouvelle épistémologie

Wiener voulait penser « ce qui relie » plus que « ce qui est relié », c'est-à-dire les « relations » plus que les éléments constitutifs d'une machine, d'un organisme, voire d'une société ou d'une organisation. Ses recherches et celles de ses collaborateurs connaîtront un large succès et rejoindront bientôt celles, en partie parallèles, d'un autre groupe de chercheurs, animé par le biologiste austro-canadien, Ludwig von Bertalanffy
. Ce dernier observe que de nombreuses disciplines réfléchissent en termes de « systèmes d'éléments » plutôt qu'en termes d’ « éléments isolés ». Ainsi par exemple le système solaire, le système social, le système économique, le système écologique... Aussi, von Bertalanffy veut rechercher « des principes qui s'emploient pour des systèmes en général, sans se préoccuper de leur nature physique, biologique ou sociologique ». Au vu de cette proximité de perspectives, la Théorie générale des systèmes et la cybernétique s'interpénétreront progressivement pour donner naissance à ce que l'on appelle aujourd'hui la « Systémique ». En tant que nouvelle interprétation des phénomènes, cette théorie entend marquer une coupure avec les façons habituelles de procéder dans la science occidentale. Alors que se développe dans le milieu scientifique, depuis 100 à 150 ans, une spécialisation de plus en plus pointue des disciplines, les partisans de la systémique en appellent au décloisonnement, à l’interdisciplinarité. Comme l’écrit P. Delattre
 :

Chaque domaine d'investigation, rendu spécifique par la nature de ses objectifs et par les appareillages mis en œuvre s'est peu à peu constitué en champ plus ou moins clos, avec son propre langage, ses propres concepts, voire sa propre méthodologie. Cette situation d'émiettement des connaissances, peu propice aux échanges interdisciplinaires dont la fécondité est attestée par toute l'histoire des sciences, ne pouvait que susciter par compensation des recherches orientées au contraire vers l'unification. Par ailleurs la spécialisation, expression de la tendance analytique de l'esprit humain, ne pouvait par son accentuation que réveiller l'aspiration à la synthèse, autre pôle de notre esprit, tout aussi important pour notre vision du monde que celui de l'analyse. 

2.1.Une pensée du tout

L'idée se répand que « Le tout est plus que la somme parties » pour résumer cette science qui veut donner la priorité à l'observation des éléments d'un système et des relations que ceux-ci entretiennent entre eux sur l’analyse indépendante des attributs de chacun d'eux. Que le tout soit privilégié par rapport aux parties signe la coupure épistémologique avec les sciences modernes, fondée, depuis Descartes, sur l’analyse et la décomposition du tout en parties : évidence, division, analyse, dénombrement, longues chaînes de cause et d’effets...(Cfr Discours de la méthode).

Et de fait, la systémique, à bien des égards, va comme à rebours de l'entreprise cartésienne : alors qu'auparavant, la science était « objectiviste », les systémistes attirent l’attention sur l'intervention du chercheur dans le processus de connaissance. Là où les cartésiens parlent d'évidence face à la réalité, la systémique parlera plutôt de pertinence, dans la façon de modéliser celle-ci en fonction des intentions de l'observateur. L'observateur est toujours partie prenante, et il observe avec une intention ; il n'y a donc pas de perceptions absolument « immédiates », « évidentes » qui se présenteraient à nous de façon purement passive car toute connaissance est déjà un « construit ». Von Bertalanffy avait bien montré qu'un système n'est jamais réductible à ses composants. Le tout est donc bien plus que la somme de ses parties. 
Ainsi, par exemple, une maison n'est pas un simple tas de briques, de morceaux de bois, de métal, de vitres. De même, dans les « signes » de la combinaison de l'information génétique, un symbole isolé ne représente rien : seule la combinaison des signes prend sens. Dans le langage, un mot n'a de sens que dans sa relation à d’autres mots, etc. Aussi, dans la méthode systémique qui se met en place, on considère que la division, l'analyse ne suffit pas pour comprendre un système. Si l'on se contente de diviser, on ne peut saisir la spécificité du tout. Comprendre ce n'est pas démonter, comme le ferait un horloger ou un chercheur qui « réduirait en pièce », « disséquerait » l'objet à réparer ou à étudier. Le tout est donc davantage qu'une somme des parties : il implique l'apparition de qualités émergentes.

Or, il est aisé de présenter la vision cartésienne de la méthode, autant que la façon moderne de faire de la science comme réductionniste, « analytique ». En opposition à cela, l'approche systémique se dira « holiste » et verra l'objet étudié comme un « tout » organisé, considérant que si un système est un composé d'éléments, cela ne signifie pas qu'il n'est qu'une somme d'éléments. 
· En somme, là où le cartésien parlera de division, le systémicien parlera de globalité ou de holisme.
Aussi, se substitue à l’idée de la simplicité des éléments issus de la logique cartésienne, qui avait appris à simplifier tous les phénomènes en éliminant l'inconnu, l'histoire ou l'incertain, l’idée que la complexité est partout, dans tous les systèmes, et qu’il est nécessaire de conserver cette complexité, quitte à admettre qu'on ne puisse en saisir et comprendre toute la richesse. Là où le cartésien parlera de la nécessité d'aller du simple au complexe, le systémicien doutera qu’il y ait jamais des éléments simples, saisissables en tant que tels: la seule chose que la science puisse faire, c'est proposer des modèles qui simplifient cette complexité.
2.2. Une causalité circulaire 

La causalité (tout effet est explicable ou au moins représentable par une cause... ou une longue chaîne de raisons toutes simples), par exemple, ne sera plus envisagé comme pour Descartes et la science moderne uniquement comme des « causes efficientes »
, que l'on peut représenter comme une suite linéaire de cause et d’effets :

A  B  C D etc.
Les systémiciens insisteront sur l’idée d’interactions multiples et réciproques. La relation entre deux éléments ne peut pas se réduire à une simple action de A sur B. Il y a toujours une réciproque de B sur A, à l’instar d’une boules de billard qui changent ensemble leur trajectoire lors de l’impact d’une boule sur l’autre. Alors que la science ne connaissait jusqu’alors que la causalité linéaire, l’approche systémique s’intéresse à la causalité multiple, qu’elle soit circulaire ou réciproque.

A                   B

Le modèle de l'interaction que la systémique oppose à l'idée de concaténation repose en fait fondamentalement sur le concept de « rétroaction », dont nous avons pu voir qu'elle était le point de départ de la cybernétique.

Cette façon de penser n’est pourtant pas complètement neuve. Pascal déclarait déjà : « Je tiens pour impossible de connaître les parties sans connaître le tout, non plus que de connaître le tout sans connaître particulièrement les parties ». On trouvera aussi des éléments précurseurs de la systémique chez d'autres auteurs comme Léonard de Vinci, Leibniz, ou Claude Bernard, ou encore dans les doctrines finalistes et vitalistes qui avaient eu de nombreux partisans dès la fin du XIXème. Plus précisément, comme le rappelle Lemoigne
 :  « La science des systèmes ne surgit pas vers 1975, telle Athéna, armée de pied en cap. Elle est héritière d'une riche lignée scientifique, lignée dont la réputation fut souvent affaiblie, de 1750 à 1950, par l'éclat dont bénéficia alors la lignée cousine de l'analytique et de la mécanique. »
Ce qu'il faut retenir, c'est que la relation en cause n'est pas une simple juxtaposition linéaire, mais qu'elle correspond à une interdépendance circulaire ou stellaire des objets entre eux .
2.3. Un système

Qu'est-ce qu'un système? Au sens le plus large, on pourrait dire en suivant Jean Ladrière qu'un système est :

«  un objet complexe, formé de composants distincts, reliés entre eux par un certain nombre de relations »
.

Et Ladrière ajoute ensuite l'idée essentielle de toute l'approche systémique :
 L'idée essentielle est que le système possède un degré de complexité plus grand que ses parties, autrement dit qu'il possède des propriétés irréductibles à celles de ses composants. Cette irréductibilité doit être attribuée à l'existence des relations qui unissent les composants. On pourra donc parler à ce propos de relations définissantes.
3. La systémique dans les sciences humaines : 
Gregory Bateson(1904-1980)
On peut considérer la pensée de Bateson  - un biologiste qui a traversé des domaines de recherche très divers - comme la transposition des idées cybernétiques aux sciences humaines. Il recherche, notamment, à penser la communication de façon transdisciplinaire, en s’appuyant sur le concept de rétroaction. 

3.1. Le contexte

Bateson est né à Cambridge et a été élevé dans une famille d'intellectuels. Son père jouissait d'une reconnaissance internationale pour des travaux qu'il avait menés en génétique, une science qui n'en était alors qu'à ses débuts. Le prénom de Gregory aurait d'ailleurs été choisi par le père de Bateson, en hommage à Gregori Mendel (1822-1884), qui avait été le véritable fondateur de la génétique. Gregory, tout comme ses frères d'ailleurs, seront très tôt introduits aux sciences naturelles, leur père les initiant à observer la nature, notamment au cours de marches en milieu naturel, et à collectionner les plantes et les insectes. Comme  Darwin, après avoir terminé ses études de biologie à Cambridge, il part aux Iles Galápagos. Mais, au lieu de suivre le chemin tout tracé sur les pas de son père, il abandonne les sciences naturelles, pour chercher une profession où il puisse « être lui-même ». Il commence alors à étudier l'anthropologie.

En 1927, il part en Nouvelle Guinée, où il travaille dans différentes tribus. En 1930, quand il rentre à Cambridge, il écrira une thèse de maitrise sur les Iatmul, une tribu de coupeurs de têtes. Après quoi, il retournera en Nouvelle Guinée, et c'est là qu'il rencontrera le couple Réo Fortune et Margaret Mead, tous deux anthropologues travaillant comme lui dans cette région
. 

C’est dans ce contexte de la rencontre avec Mead que Bateson termine, à la fin de 1935, le manuscrit de Naven (1971), qui est en fait la première œuvre d'importance de Bateson. Cette œuvre est intéressante en ce sens qu'on y voit en germe apparaître des notions qui seront présentes au cours de l'itinéraire intellectuel de Bateson, et tout particulièrement des notions que Bateson développera par la suite, lorsqu'il découvrira la cybernétique.

3.2. Le Naven

On peut noter ainsi que, dans ce livre Naven, ce qui intéresse Bateson, c'est moins la monographie qu'il semble vouloir réaliser sur la société Iatmul et sur une cérémonie Iatmul particulière, qu'une théorie de la culture en général, qui prendrait la société Iatmul comme point de départ de sa réflexion englobante. Dans le chapitre 13 de ce livre Bateson introduit la notion de « schismogenèse », qui désigne un processus de différenciation sociale, ce terme signifiant « naissance d'une séparation ». Comme le notera Mead :
Gregory avait inventé le terme de schismogenèse, pour définir le processus de différenciation dans les normes de comportement individuel résultant d'interactions cumulatives entre des individus. A Bali, il créa le terme de zygogenèse: ici, l'aboutissement n'était pas un point de rupture, mais un équilibre harmonieux. "

Ce que cherche à expliquer Bateson, c'est pourquoi dans une société comme la société Iatmul, où il y a de nombreuses disputes, cette société n’éclate pas. Plus précisément, Bateson remarque que cette société Iatmul est scindée en deux types de comportement, deux ethos radicalement différents : celui des femmes et celui des hommes, qui s'opposent et tendent à s'opposer de plus en plus au fil du temps dans une relation complémentaire. Qu'est-ce qui permet à cette société de ne pas en arriver à se scinder complètement? 
Bateson ira chercher la solution du côté d’une cérémonie que les Iatmul appellent « Naven » et dont le livre cherche à rendre raison : ce rituel aurait une fonction essentiellement régulatrice et empêcherait l'éclatement de la société. Voyons comment.

3. 3. Tendance à l'éclatement: la schismogenèse
En fait, la société Iatmul est constamment menacée de fission : on y voit éclater de multiples disputes. Or, il n'y a chez les Iatmul ni « lois », ni « juges », ni aucune autorité établie qui puisse arbitrer ou réguler les conflits et, malgré cette absence, la société Iatmul n'éclate pas. Que du contraire, puisque leurs villages comptent toujours de nombreux habitants.

Le principal clivage est en fait celui qui sépare les hommes et les femmes ; on n'en trouve pas d’autres dans cette société, où il n'y a ni classes, ni castes, ni rangs sociaux.

Les hommes-. La vie des hommes a pour centre la maison cérémonielle : il s'agit d'une construction d'environ quarante mètres de long - une salle de réunion réservée aux hommes  - et qui leur sert en quelque sorte de « lieu de représentation ». Chaque homme se sait toujours regardé et il agit en le sachant. Aussi, il tente de se montrer à ses rivaux sous son meilleur jour : il parle bruyamment et avec emphase, il crie et gesticule... Si son orgueil est atteint, la violence éclate. Pour les hommes tout est prétexte à danser, à faire spectacle. De plus, il y a un goût pour la violence, les hommes aiment voir souffrir, la chasse à la tête était d'ailleurs leur principale source de fierté. On peut donc dire que l'ethos des hommes chez les Iatmul se caractérise par ce goût de la représentation et par cet orgueil guerrier exacerbé qui les rend violents.

Les femmes-. L'activité des femmes a pour cadre essentiel, non la maison cérémonielle, mais la maison d'habitation. Elles y préparent la nourriture et y élèvent les enfants. Les femmes Iatmul, contrairement aux hommes, sont calmes, gaies, agréables, sociables, prêtes à s’entraider. De plus, alors que les hommes évitent de parler de la mort et adoptent un attitude d’indifférence, les femmes pleurent l'être cher.

Ce qui frappe Bateson, c'est l'opposition radicale entre ces deux ethos dont la différence, s'ils étaient laissés à eux-mêmes, aurait tendance à s'accentuer. Pour décrire cette opposition, il créé le néologisme de « schismogenèse », qui signifie littéralement « naissance d'un schisme ». Par ce terme, Bateson cherche à exprimer, non une distinction stable qui se maintiendrait identique à travers le temps, mais bien un processus de différenciation progressive. Ceci correspond donc à une dynamique plus qu'à une statique sociale. Dans cette dynamique, le passage du temps, tendrait précisément à accentuer le contraste entre les deux ethos différents. Il écrit : « Je définis la schismogenèse comme un processus de différenciation dans les normes de comportement individuel résultant d'interactions cumulatives entre des individus. »

Ainsi, des différences naturelles ou culturelles sont construites et s'amplifient progressivement jusqu'à provoquer des scissions, des « schismes » tels que poussés à l'extrême, ces deux types de relation peuvent conduire à l'éclatement du système. Bateson le précisera, ces processus de différenciation dans l'interaction peuvent suivre deux orientations distinctes: une orientation symétrique ou une orientation complémentaire.

L’interaction symétrique est une relation qui se fonde sur des rapports d'égal à égal: les protagonistes d'un tel type d'interaction adoptent un comportement « en miroir ». Les partenaires s’engagent
dans une spirale fondée sur un accroissement de l'ampleur d'un même comportement (par exemple la violence).

Dans l’interaction complémentaire, au contraire, il y a une différence de statut ou de fonction et les partenaires forment ensemble une entité bipolaire (mère-enfant, médecin-malade, professeur-étudiant, colonisateur-colonisé, chef-subordonné, maître-esclave). Les partenaires s’engagent alors dans une autre spirale, fondée sur un accroissement de l'ampleur de deux comportements différents, mais se complétant dans leurs différences (par exemple de protection versus comportement de faiblesse, autorité versus soumission, exhibitionnisme versus voyeurisme...).
Dans le chapitre 13 de Naven, Bateson donne des exemples de schismogenèse, en montrant que ce phénomène n'est pas exclusivement limité à la culture Iatmul.  Il donne ainsi comme exemples:

a) Ce qui se passe au niveau des relations intimes: au début, certaines relations semblent pleinement satisfaisantes et ne deviennent que progressivement tendues, pour finir par arriver à un point où la rupture de la relation semble inévitable, par surenchère dans une relation d’égalité (« pourquoi ne pourrais-je pas faire ceci ou cela, puisque toi tu le fais aussi? » ... ) ou dans une relation de complémentarité (« Pendant 20 ans, moi j'ai été à la maison et je me suis acmpée des enfants, pendant que toi tu allais au boulot.... maintenant, c'est fini, je veux une autre vie »... ).
b) L’inadaptation progressive des individus névrotiques et psychotiques : le psychiatre, met en garde Bateson, ferait bien de prendre en compte les relations que l'individu déviant entretient avec son entourage. Dans de nombreux cas, le développement des symptômes paranoïaques est imputable aux relations schismogénétiques qu'il a avec ceux qui l'approchent: esprit de contradiction continuelle ou anxiété entretenue par la crainte que l'un des partenaires trompe l’autre…
c) Au point de vue politique, les rivalités internationales jouent souvent sur le mode symétrique. Bateson relève aussi en politique des formes de schismogenèse complémentaires, par exemple la « lutte des classes ». Bateson écrit : 

Cependant, si la schismogenèse accentue de plus en plus un modèle complémentaire ou symétrique, une fois que celui-ci est adopté, il est probable que la personnalité des individus concernés subira une sorte de distorsion dans une direction, que ce soit l'exhibitionnisme, l'autoritarisme, la soumission, etc. Avec cette distorsion, un certain malaise est introduit dans la relation et il peut même arriver, bien que cela demande vérification, que les individus, en essayant de trouver à nouveau la réponse qui était satisfaisante, s'identifient encore davantage à leurs rôles respectifs. Tôt ou tard, la distorsion des personnalités s'accompagne de trois effets :

- une hostilité (chaque partie manifestant du ressentiment contre l'autre et le rendant responsable de sa propre distorsion).

- une incapacité croissante, tout au moins dans une schismogenèse complémentaire, à comprendre les réactions affectives de l'autre partie.

- une jalousie mutuelle (à un stade relativement avancé de la schismogenèse, lorsque les personnalités des membres des deux groupes ont nettement commencé à souffrir d’une distorsion, un sentiment d'envie mutuelle se développe en général).

- La distorsion est une spécialisation progressive dans certaines directions et elle aboutit à un sous développement corrélatif des autres aspects de la personnalité.

- Ainsi les membres de chaque groupe perçoivent les aspects qui leur paraissent inhibés dans leur propre vie affective comme des aspects développés, surdéveloppés en réalité, chez les membres du groupe opposé. C'est dans ce type de situation que l'envie apparaît.

- Ainsi, non seulement les serfs envient les aristocrates mais ces derniers éprouvent secrètement du dégoût pour leur propre ethos et se mettent à désirer une vie plus simple.

- Une relation schismogénétique perd ainsi peu à peu sa stabilité.

- Si nous considérons la schismogenèse comme un processus où chaque partie réagit aux réactions de l'autre, il s'ensuit que la différenciation doit se développer, toutes choses étant égales, selon une loi mathématique simple et que la spécialisation de chaque partie dans ses modèles particuliers de comportement devrait même suivre une courbe diachroniquement exponentielle.

Bateson ne considère donc pas l’éthos d’un groupe social comme un simple héritage, comme un comportement intégralement codé, de façon quasi statique et qui se maintiendrait imperturbable à travers le temps mais plutôt comme la résultante d'un processus dynamique d'interactions. Autrement dit, Bateson envisage l'interaction entre individus ou entre groupes comme une séquence, comme une suite de réactions entraînées par les réactions aux réactions. Poursuivant dans ce sens dynamique, il considère ainsi que la psychologie sociale doit pour objet « les réactions des individus aux réactions des autres individus » :
 Il faut considérer la relation entre deux individus comme capable de se modifier de temps à autre, même sans intervention extérieure, et examiner non seulement les réactions de A au comportement de B, mais aussi comment les réactions affectant la conduite de B et l'effet de cette dernière sur A.

A



B

Nous ne sommes pas loin de ce que nous avons pu décrire en présentant le courant de pensée cybernétique qui remplaçait l'idée de simple concaténation de causes et d’effets dans le temps, par l'idée de rétroaction ou d'interactions multiples ou qui présentait certaines relations pouvant mener soit à l'explosion soit au blocage. Quels sont les mécanismes qui permettent d’éviter un éclatement progressif et d’atteindre une position d'équilibre, non pas statique, mais comparable, au niveau des groupes, à l'homéostasie ?
3. 4. La fonction régulatrice de la cérémonie du Naven

La question est donc de savoir pourquoi dans le processus de schismogenèse, la société Iatmul ne finit pas par éclater ou se bloquer. Selon Bateson, il faut chercher la solution du côté de cette cérémonie que les Iatmul appelent Naven. L’une des fonctions de cette cérémonie que les Iatmul appellent Naven, pourrait être la régulation de cette relation entre hommes et femmes, qui sinon tendrait vers une divergence allant en s'accentuant. Dans la cérémonie du Naven, l'équilibre des comportements visant pour l'un des groupes à s'affirmer et pour l'autre à renoncer à soi se trouve inversé : alors que le « Wau » l'oncle maternel se déguise avec les vêtements d'une veuve pouilleuse, les femmes dans le Naven, se comportent comme des guerriers arrogants qu'elles imitent. C’est toujours celui que les Iatmul appellent le "wau", c'est à dire l'oncle maternel qui accomplit un « naven » Le but de cette cérémonie est de célébrer les exploits de l'enfant de sa soeur, que les Iatmul appellent le « laua ».

Quand célèbre-t-on un naven? Chaque fois que le « laua » - qu'il soit fille ou garçon - réalise un acte considéré comme important par les Iatmul. Bateson donne un liste exemplative des exploits qui donneront lieu à un naven. On y trouve l'abattage d'un arbre, l'utilisation d'une hache de fer, le piégeage du gibier ou le harponnage d'un poisson. L'exploit majeur - pratique qui disparaissait au moment du séjour de Bateson – qui méritait d'être célébré par un naven était le fait de tuer un étranger. Notons cependant que, vu l'énergie et les dépenses que pouvait représenter un naven, le Wau ne célébrait pas toujours le Naven, du moins pas sous une forme complète se contentant des grandes occasions pour le célébrer de façon intégrale.

Quelle est la forme de cette cérémonie du Naven? 
En fait si un Naven n'est jamais identique à un autre, s'il y a toujours une partie originale, on peut cependant y déceler quelques séquences récurrentes: 

-les hommes se travestissent en femmes, du moins le Wau qui porte des vêtements grotesques d’une femme veuve et se fait appeler « mère » de l'enfant.
- les femmes se déguisent en hommes, et certaines parmi elles sont appelées par des noms d’hommes. Ainsi la sœur du père du laua est appelée « père » tandis que l'épouse du frère aîné est appelée « frère aîné ».

La cérémonie en tant que telle se déroule comme suit: le wau recherche son laua pour lui apporter de la nourriture; le laua devra en échange lui donner des coquillages, qui sont les principaux biens cérémoniels. Mais le laua a honte de son oncle habillé de façon aussi grotesque et dégoûtante ainsi que de son attitude burlesque. Il cherche à s'enfuir, mais lorsque le wau le rattrape, il frotte la fente de ses fesses contre la jambe de son neveu et lui adresse la parole en lui disant : « Toi, mon mari ».

Quelle peut alors être la signification de ce rituel? Il est possible d’en donner une première explication de type fonctionnaliste, répondant à un schéma très statique. On explique alors que si chez les Iatmul, la filiation est bien patrilinéaire (règle de filiation selon laquelle tout individu dans une société donnée reçoit de son père les éléments principaux de son statut), il faut nuancer cette affirmation car la cérémonie montre une tentative d’assimilation matrilinéaire. Pour Bateson toutefois, dans le Naven, l’équilibre comportemental entre l'affirmation de soi des hommes et le renoncement à soi des femmes se voit inversé de façon dynamique : en se mettant à la place de l'autre, (les femmes singent les fiers guerriers arrogants que sont les hommes, alors que le Wau se travestit en une veuve pouilleuse) chacun représenterait la partie de l'éventail affectif que la société a découragé en lui. Si la société n'éclate pas, si elle maintient son statu quo, ce n'est donc pas parce qu'elle garde un équilibre statique mais un équilibre dynamique où des changements n’arrêtent pas de se produire.

 3.5. Une observation photographique  de relations dynamiques

Bateson écrivait dans les dernières pages de Naven : « Aussi longtemps que nous n'aurons pas de techniques adéquates de description et d'analyse des postures humaines, des gestes, de l'intonation, du rire, etc., il faudra nous contenter des croquis impressionnistes de la « tonalité » du comportement. »

Il réalise ainsi, avec Margaret Mead, un travail anthropologique dans un petit village de Bali où il séjourne de 1936-1939. Ces « techniques adéquates de description et d'analyse » du comportement non verbal, Bateson cherche à les mettre au point au cours de deux années sur le terrain, où il tentera, par le film et la photographie, de présenter une vision originale des processus de socialisation au sein de ne culture. Plus précisément, il essayera de répondre, avec ces outils, à des questions très proches de celles de Mead à l'époque : comment les petits balinais apprennent-ils à devenir un membre de leur culture au fil d'actions aussi simples que marcher, jouer, danser, manger ou dormir ? Et qu'en est-il plus particulièrement des interactions mère-enfant?
Bateson, au lieu de s'en tenir à une façon traditionnelle de faire de l'anthropologie en parlant, notant, interrogeant les autochtones - comme continue d'ailleurs à le faire Mead à ses côtés - préfère les filmer et les photographier : il rapportera de Bali 25 000 photos au Leica et 7000 mètres de pellicule 16 mm. La date et l'heure de chaque prise de vue sont notées pour pouvoir recouper les notes écrites de Mead. C'est une toute petite partie de ce matériel (759 photos seulement) que Mead et Bateson sélectionneront lors de leur retour à New-York pour la publication du livre Caractère balinais, analyse photographique qui paraîtra en 1942.

Dans ce travail, on peut déjà voir apparaître une description-présentation par Mead et Bateson d’un type d'interaction qui évoque, comme le rappelle Winkin ce que Bateson appellera plus tard, suite à son inspiration cybernétique, la « double contrainte » (double-bind). Comme l’explique Mead, le petit Balinais serait continuellement soumis dans ses interactions avec les (mère, sœur, tante, etc.) à une série de « douches froides », qui le conduiront petit à éviter au maximum le contact avec les adultes :

La mère incite continuellement l'enfant à montrer son émotion- amour ou désir, jalousie ou colère - mais c'est seulement pour s'en détourner, pour briser le lien, au moment où l'enfant, pris dans une spirale affective, demande à sa mère quelque réponse émotionnelle ( ... ). Durant les deux ou trois premières années de leur vie, les enfants répondent à ces stimuli ( ... ). Plus tard, l'enfant commence à se retirer ( ... ). Le repli qui marque la fin de la petite enfance pour un Balinais, et qui se produit entre l'âge de 3 et 6 ans, est une insensibilité émotionnelle totale. Et, une fois établie, son insensibilité persistera tout au long de sa vie. 
 

 La leçon essentielle de cette période est l’importance déterminante que Bateson a attachée à tous les phénomènes d'interaction et de contacts culturels. 

Après cette étude, Bateson laissera l'anthropologie de terrain de type traditionnel pour s'intéresser davantage à la psychiatrie. 

Suite à la découverte de la cybernétique, Bateson développera certaines de ces intuitions qu'il avait pu avoir sur le terrain anthropologique dans de nouvelles étapes de son parcours de chercheur. Ses observations d'anthropologue se concentreront alors davantage dans ses rapports à la psychiatrie. Mais on verra également Bateson s'intéresser à l'éthologie.
4 . De la cybernétique à la psychiatrie et à l'éthologie
De 1948 à 1952, Bateson laisse Harvard pour la Californie et devient en quelque sorte anthropologue en milieu psychiatrique. De 1949 à 1952, il aura d'ailleurs le statut d' « ethnologue » au Veterans Administration Hospital de Palo Alto. Ce statut lui permettra de pouvoir se dédier à ce qui l'intéressait le plus particulièrement, à savoir la communication.

C'est dans ce cadre psychiatrique qu'en 1951, il publiera avec Ruesch Communication: the social matrix of psychiatry, traduit en français sous le titre Communication et société en 1988. Ce sera son premier travail théorique se centrant explicitement sur le problème de la communication. Ruesch écrit les chapitres « psychiatriques » et Bateson écrit les chapitres sur la communication. Il y exploite en fait les acquis des Macy Conferences sur la cybernétique, conférences auxquelles il a été associé depuis 1942. La seconde période importante de la rencontre de Bateson avec la psychiatrie s'étend de 1952 à 1964, période où il développera divers projets d'étude des effets pragmatiques de la communication qui donneront naissance aux travaux et séminaires du « Bateson Group » et aux réflexions sur les paradoxes de la communication. Bien que Bateson se plaisait à rappeler les « échecs » de cette période, les commentateurs s'accordent aujourd'hui à la considérer comme la plus importante quant aux réflexions sur la communication.

Partant d'une volonté de réfléchir systématiquement à ce qu'est la communication, en s’inspirant des types logiques de Russel, Bateson et son équipe exploreront les fonctions des paradoxes dans la « communication implicite » qui survient dans diverses situations, telles l’humour, la maladie mentale, la psychothérapie, les interactions culturelles, etc... Ces recherches prendront appui sur diverses observations : ainsi les interactions entre animaux du Zoo de San Francisco, la communication entre les aveugles et leurs chiens, la communication des ventriloques, celle des hypnotiseurs, la communication chez les schizophrènes etc. Ce travail de réflexions théoriques conduira notamment à la formulation de la célèbre hypothèse du « double Bind », en 1956, dans un article signé par G. Bateson, D.D. Jackson, J. Halley et J.M. Weakland.

La complémentarité entre le travail de Bateson et les thèses du psychiatre Don P. Jackson sur l’homéostasie familiale conduira Bateson, de 1959 à 1962, à s'intéresser plus particulièrement à la communication dans les situations de thérapie familiale. En qualité d’éthologue, il consacrera également son temps à l’observation du comportement des poulpes (octopus), et à celui des dauphins à dans les Iles Vierges, puis à la communication chez les cétacés à Hawaï. Ce nouveau type d’enquête lui permettra de prolonger le fonctionnement de la fameuse hypothèse du « Double Bind », dans le contexte de ses théories de l'apprentissage et de la créativité.

En 1967, Bateson publie avec trois chercheurs dont Paul Watzlawick Pragamatics of Human Communication intitulé pour la version française Une logique de la communication, qui sera l'ouvrage de base de l'approche de la systémique, en psychologie de la communication tout au moins. Il laisse entrevoir, par sa volonté de systématicité, une vision globale de la conception batesonienne de la communication.
L’idée centrale de ce livre est que l'individu ne doit pas être envisagé comme unité isolable mais plutôt comme élément d'un système de communication. Ainsi, si l'on prend l'exemple de famille, il s'agit toujours d'un système auquel est lié et dont dépend le comportement de chacun. Une approche en ces termes « systémiques » aurait, selon les auteurs de l’ouvrage, des conséquences thérapeutiques importantes pour le psychiatre clinicien: à quoi bon vouloir soigner une personne particulière, si en fait ce qui pose problème c'est le fonctionnement de la communication au sein du « système familial » ? Il faut penser l'action du psychologue, non en se braquant sur l'individu, mais sur le système de communications dans lequel l'individu interagit.
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